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La surpopulation chez les animaux provoque toujours un mécanisme régulateur qui va permettre au groupe de retrouver sa densité optimale. Chez les rats mâles, la surpopulation va épuiser les glandes surrénales et provoquer leur impuissance. Les femelles perdront leur cycle hormonal et rapidement, par arrêt de la sexualité, la population va cesser de croître et retrouver sa densité qui lui permet de fonctionner au mieux des possibilités du biotope, du lieu où les biologies doivent s'adapter. Dans une surpopulation de lapins, les femelles gravides vont résorber leur foetus et le dissoudre en elles.

La nature s'est dotée, semble-t-il, d'une sorte de régulation des naissances.

Chez les humains, on constate plutôt l'effet contraire : c'est dans les pays surpeuplés que les femmes font le plus grand nombre d'enfants et c'est dans les grandes villes, dans les sociétés en surnombre que l'érotisation est exacerbée.

L'explication de la régulation des naissances chez les animaux est d'ordre psychophysiologique. J.-J. Christian a mesuré les sécrétions neuroendocriniennes et montré que la surpopulation fournit un excès de stimulations sensorielles, d'informations sonores, tactiles, visuelles, olfactives. À la base du cerveau, le diencéphale reçoit ces informations et sécrète des substances neurohormonales qui vont exciter les glandes endocriniennes. Rapidement, les glandes surrénales trop stimulées épuisent leurs réserves, et ne synthétisent plus les hormones qui participent au fonctionnement des gonades (glandes sexuelles). Bien vite, l'animal cesse toute activité génitale.

Chez les humains, au contraire, certaines tensions émotives ne peuvent s'apaiser que par la sexualité. Les historiens ont déjà souligné l'hypersexualité des périodes sociales troublées. Et W. Wickler, un chercheur de l'Institut Max Planck, a montré comment l'érotisation des grandes villes permet de supporter l'angoisse qu'elles provoquent. On a soutenu que le développement des méthodes contraceptives et la législation de l'avortement participaient à ce processus naturel de régulation des naissances. Mais les hommes, pour satisfaire ce but naturel, doivent utiliser leur intelligence et leur technique, là où les animaux se contentent de régulations biologiques.
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Asseyez-vous dans un café ou dans un train en face d'un humain, soutenez son regard fixement et, si possible, dramatiquement. Dans l'instant qui suit, l'homme regardé va manifester une élévation brutale de ses indices d'anxiété : sa respiration va s'accélérer, son coeur va battre plus vite, sa tension artérielle s'élever ; le réflexe psychogalvanique, témoin électrique de l'augmentation de sécrétion des catécholamines (l'hormone des émotions), va monter en flèche et le manomètre placé sous la chaise va révéler la grande instabilité musculaire du sujet. Dans un lieu public, le regardé va éviter le conflit oculaire. Il va d'abord fuir du regard, puis fuir du corps en se levant pour partir. S'il ne peut fuir, le regardé, pour apaiser son angoisse, devra adopter un système de défense. Il pourra se cacher derrière un journal, simuler un malaise, ou décider qu'il va agresser le regardeur. La plupart du temps, le regardé se servira de mots pour demander l'explication qui le rassurerait : « Que me voulez-vous ? » Si le regardeur reste au niveau des faits, il répondra : « Je vous regarde, dans le blanc des yeux. » Or, cette constatation n'apaisera pas son angoisse. Pour se calmer, il a besoin de comprendre la signification du comportement. Si vous lui répondez :« Je vous regarde, dans le blanc des yeux, pour voir comment se modifient vos indices d'anxiété, car je suis en train de réaliser une expérience d'éthologie humaine », le regardé aussitôt sera rassuré car il connaîtra la signification du fait. Mais l'expérience sera terminée.

Or Cosnier et Galactéros, poursuivant à Lyon ce type d'expé rience (de manière un peu plus rigoureuse), ont constaté que les indices d'anxiété chutaient dès que la parole intervenait, illustrant ainsi de manière graphique et métabolique la fonction tranquillisante du langage. Pour apaiser son angoisse, le regardé n'avait pas eu besoin d'exposer son anus comme un babouin. Il avait parlé ! Et c'est bien dans cette parole que se situe une des spécificités humaines.
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Choisir, toujours choisir entre divers modèles n'est-ce pas courir à la réduction de l'esprit humain ? Voilà en quoi l'éthologie sera une discipline carrefour. Certaines expériences prouvent le fondement biochimique de quelques-uns de nos comportements, mais d'autres analyses nous montrent l'origine environnementale de certains troubles métaboliques. Nos comportements se fondent aussi bien sur leur pôle biologique que sur leur pôle socioculturel. Une pulsion hormonale provoque en nous un bouleversement, aussi sûrement qu'un symbole peut nous émouvoir.

Nous n'avons pas à choisir. Je ne peux pas concevoir qu'un poète parvienne à écrire sans matière cérébrale. Je n'admettrai pas mieux que son fonctionnement neurochimique explique toute sa poésie.

Or c'est en ces termes que la culture nous fournit les mots pour poser les problèmes de l'esprit. Elle nous propose les mots « organogenèse » (d'origine organique) ou « psychogenèse » (d'origine psychologique) comme si l'âme et le corps pouvaient encore se séparer. Elle nous demande de choisir entre l'homme et l'animal, comme s'il n'y avait pas une part d'animalité en nous, et comme si les animaux n'étaient encore que des machines. Elle nous fait croire qu'il faut opposer nature et culture, comme si les animaux ignoraient les rites de coexistence et comme si les hommes n'étaient pas par nature des êtres de culture. Elle nous suggère d'opposer l'individu à son groupe, comme si un homme seul pouvait encore demeurer un homme et comme si un groupe pouvait ignorer les influences des individus qui le composent.

Cette attitude intellectuelle, héritée du xixe siècle, est une pensée disjonctive, c'est-à-dire séparatrice, isolatrice. Elle consiste à individualiser les courants différents d'un même ensemble pour mieux les étudier. Cette attitude disjonctive, cartésienne a été bénéfique puisqu'elle a permis les spécialisations et leur rentabilité culturelle. Mais l'évolution scientifique, en permettant le perfectionnement de cette attitude, mène actuellement à des perversions intellectuelles : au xxe siècle, elle est devenue pensée exclusive. Il ne s'agit plus de séparer les faisceaux différents d'un même courant, mais d'établir entre eux des rapports de domination où chaque spécialiste cherche à prendre le pouvoir et exclure les autres courants de pensée.

Ainsi, dans les dites sciences humaines, on a vu successivement triompher le modèle organiciste, la grille médicale, la poésie psychanalytique, le feu de paille sociologique. Chacun de ces mouvements, ayant découvert sa part de vérité, a cherché à s'emparer du pouvoir et à refouler l'adversaire. Le comportement intellectuel a introduit dans la psychologie une ambiance hystéro-paranoïaque où toute différence est vécue comme une persécution.

En médecine, à la même époque, les différences étaient vécues comme des enrichissements mutuels : on a vu des biochimistes faire progresser des cliniciens, des physiciens donner des outils aux chirurgiens et des mathématiciens participer à la physiologie.
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Notre perception du monde se constitue d'abord par un acte de sélection neurosensorielle, indispensable mais très limité. A peine perçue, l'information sera interprétée en fonction de nos désirs, de nos connaissances et de nos attitudes mentales. De plus, notre outil d'observation subit les pressions de notre personnalité, de notre culture, de notre langage. L'observation la plus banale devient un prodigieux travail de création neuroimaginaire, un dialogue très subjectif.
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J.-P. Changeux, élève du prix Nobel J. Monod, a décrit les opérations élémentaires de la pensée en termes de communications cellulaires. Le système nerveux peut se décrire, comme en cybernétique, en tant qu'ensemble de circuits connectés recevant des informations venues de l'environnement, les traitant, puis expédiant les ordres adéquats aux organes effecteurs, comme les muscles et les glandes. L'organisme travaille ainsi sans cesse à s'adapter aux variations de l'environnement.

L'idée nouvelle, c'est que le système nerveux peut établir de nouvelles connexions, de nouveaux circuits. L'environnement possède un effet organisateur, en favorisant la synthèse de cer​taines protéines et en établissant de nouveaux circuits neuro​niques.

Changeux, s'inspirant du phénomène de l'empreinte, pense que l'environnement se borne à privilégier un type de circuits possibles, préexistants, fournis pour le programme génétique.

Au temps de son développement, le neurone X avance ses pro​longements synaptiques pour établir des contacts fragiles avec d'autres neurones se trouvant à proximité : B1, B2, B3... Que survienne alors une interaction avec l'environnement qui, à cet instant critique, va faire fonctionner la voie X-B2, les autres voies X-B1 et X-B3, non stimulées par l'environnement vont s'atro​phier ; alors que la voie X-B2, stabilisée, va fonctionner toute la vie de l'individu et se renforcer, créant une stabilisation synaptique.

Voilà pourquoi votre enfant n'a pas d'accent !

Cette sélection de circuits, au gré des environnements, permet une économie de matière vivante, car pour activer les milliers de milliards de connexions neuroniques possibles, il faudrait plu​sieurs dizaines de kilos de matière cérébrale. Un cerveau conte​nant cent kilos d'acide désoxyribonucléique nous poserait des problèmes.

Cet impératif biologique qui économise la matière vivante, en sélectionnant les circuits adaptés, nous impose en même temps une amputation de notre potentiel humain. Dès qu'on reçoit une empreinte, il nous faut dans le même temps renoncer aux mil​liers d'autres empreintes possibles, donc aux milliers d'autres manières d'être humain, d'autres manières de sentir le monde, de se le représenter et d'y vivre.

Il n'y a rien de plus aliénant que la liberté.

L'absence d'empreinte laisserait notre cerveau dans une instabilité permanente. Nous serions aptes à être tout. Mais nous ne serions personne. Nous aurions la capacité de tout faire, mais nous ne ferions rien. A l'inverse : être quelqu'un, faire quelque chose, comme tout choix, implique un renoncement. Mais, quelle complaisance dans cette aliénation constructive !

Notre épanouissement humain se situe probablement entre ces deux aliénations : être personne ou n'être qu'une personne. Les animaux se construisent par interaction incessante entre leur pro​gramme génétique et les pressions de l'environnement. Alors que l'humain, en plus, peut remettre en cause cette construction et aspirer à une autre. C'est-à-dire que le monde animal se fait, alors que le monde humain, sans cesse, reste à faire.
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Lorsque je dis aux étudiants que la simple manipulation spatiale de l'environnement d'un sujet peut modifier ses métabolismes, je provoque souvent des moues sceptiques. Je leur propose alors l'expérience suivante : le comportement spontané des humains dans un ascenseur consiste à se répartir le volume de la cage, exactement comme le font deux souris dans une boîte.

Premièrement, observation spontanée : vérifier sur un grand nombre de voyages que les humains se disposent régulièrement, chacun dans un coin de l'ascenseur, mettant ainsi entre eux le maximum de distance intercorporelle.

Deuxièmement, manipulation expérimentale discrète : pénétrer dans le coin de l'autre et observer ses modifications comportementales. Les résultats sont épouvantables. Celui dont on pénètre l'espace péricorporel augmente tous ses indices d'anxiété. Il se raidit, évite désespérément le regard de l'intrus en scrutant le plafond. Il respire à peine, ne bouge plus par crainte de toucher l'autre et, au bord de la catatonie anxieuse, espère la délivrance, l'arrivée à l'étage, qui mettra fin à cette expérience cruelle.

L'individu n'est pas limité par les parois de son corps. Tout être vivant possède autour de lui une bulle spatiale qui participe

à ses fonctionnements physiologiques et à ses manières d'entrer en relation.

Hall dit qu'autour de chaque corps existe une zone de 0,40 m de distance intime : zone des odeurs inconscientes et des chaleurs indiscrètes. C'est la zone des proximités sexuelles, des violences intrusives, des tendresses familières.

Jusqu'à 1,20 m, c'est la zone interindividuelle : celle des relations du langage.

Au-dessous de 0,40 m, on ne peut parler que pour y exprimer des sentiments d'amour ou de haine. Essayez de parler politique à 0,30 m de quelqu'un ! Au-dessus de 1,20 m on se trouve trop loin pour se parler tendrement. Il faut élever la voix, ce qui transmet une sensation agressive, malgré notre intention. Les gestes du visage qui participent à la communication langagière sont mal perçus. La relation risque d'en être faussée, dépersonnalisée.

Vers 2 à 3 mètres, c'est la zone des négociations impersonnelles. Cette distance est exigée par les gens qui ont intérêt à ce qu'on ne perçoive pas trop leurs émotions personnelles. Les hommes qui désirent établir une relation imaginaire tiennent à distance leurs subordonnés. Les militaires ont même réglementé cette distance en exigeant le salut à douze pas.

Ces chiffres peuvent varier selon la culture. Ce qui n'empêche qu'une fois imprimés dans nos perceptions spatiales inconscientes, ils participent à nos communications et peuvent modifier nos sécrétions physiologiques.

Ekman a remarqué que les femmes américaines placent leur corps très près de l'interlocuteur pour lui parler. Aux U.S.A., cette distance intercorporelle correspond à la zone culturelle des bavardages amicaux et n'implique aucun message. L'homme et la femme se répartissent ainsi l'espace intime, pour y bavarder. En France ou en Allemagne, les distances culturelles du bavardage sont bien plus espacées. Lorsqu'une Américaine pénètre dans l'espace intime d'un Français pour y parler philosophie, c'est un tout autre langage que l'interlocuteur entend ! L'homme ressent le partage de son espace intime comme une invitation sexuelle. Contresens spatial.

La disposition de nos corps dans l'appropriation de nos espaces participe à nos communications verbales et peut en modifier le sens. Quand un Italien dit à son invité qu'il est content de le voir, il incorpore l'autre dans sa bulle péricorporelle et l'enveloppe de tous ses bras. Un Anglais exprime exactement le même message verbal, avec la même chaleur affective... à trois mètres de l'invité.

L'espace connaît les langues.
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René Dubos pense que le drame culturel qui se prépare vient de l'absence d'intégration des jeunes. Jusqu'à maintenant, les rites de passage très nombreux, très codifiés, créaient des événements sociaux, des aventures émotives qui travaillaient à l'intégration progressive des jeunes. Maintenant que la culture démystifie les rituels, que la démocratisation de l'enseignement en prolongeant la scolarité infantilise les étudiants, la proportion d'individus non intégrés ne peut que croître. Tous les jours, je m'entretiens avec un jeune qui m'explique sa souffrance à étudier, son humiliation à dépendre, son exaspération d'être empêché à vivre. Le plus grand enfermement de tous les temps est celui des jeunes. Parqués dans les lycées, angoissés par les examens qu'ils vivent comme un coup de dés dont dépend leur vie, menacés d'être considérés comme des sous-développés de l'intellect s'ils ne récitent pas le catéchisme du penseur à la mode, les jeunes se sentent exclus de toute participation sociale.

Le conflit des générations dont parle M. Mead existe aussi chez les animaux puisque les espèces à attachement doivent travailler le détachement pour oser quitter leur mère et poursuivre leur biographie. Le mécanisme naturel a évolué chez les humains jusqu'à la perversion qui consiste à parquer les jeunes et les exclure de la vie du groupe. Aux U.S.A., certains quartiers sont même interdits aux enfants. On est loin de la place du village où les vieux, sur leur banc, regardaient jouer les enfants et leur racontaient des histoires. On est loin des cercles de bambins entourant le forgeron, et des fêtes paysannes où chaque classe d'âge trouvait son rôle et son plaisir. Il s'agit là d'une rupture très grave de notre écosystème psychosocial.
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